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      Dossier Guy de Maupassant

     

     

    
      Illustration de couverture
       :
    

    
      Dessin qui accompagnait l’article de L. Dartois, « Le Coup de pied de l’âne », paru dans le journal 
      Le Pilori
      , n° 300, 17 janvier 1892, p. 3.
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        Frantz Vaillant, Bernard Vassor (†), Jean-Didier Wagneur.
      
    

    Note sur les transcriptions

    
      La transcription quasi diplomatique des lettres reproduites ici en fac-similé nous a conduite à faire certains choix destinés à favoriser le confort de lecture. Nous donnons l’image d’un document manuscrit et sa transcription en regard. Nous n’avons corrigé ni les fautes d’orthographe ni la ponctuation, et laissé telles quelles les abréviations lorsqu’elles ne gênaient pas la compréhension. Les passages raturés sont indiqués en notes ou intégrés dans le texte et barrés. Les mots et commentaires ajoutés sont donnés entre crochets [°]. 
      
        Quand un élément est incertain, nous l’avons fait suivre d’un point d’interrogation entre parenthèses (?).
      
    

    
      
        
      
    

    
      
      
      
        Étude
      
    

    
      
        Dossier 1718 :
      
    

    
      
        Maupassant à Passy, aux sources de la légende.
      
    

     

     

    
      
        1718, numéro-matricule de Guy de Maupassant à la clinique du docteur Blanche à Passy, ou plutôt du docteur Meuriot comme on l’oublie trop souvent, puisqu’il était devenu le propriétaire de l’établissement en 1872
      
      
            1
          
      
        . Chaque patient possédait un dossier établi à son arrivée. L’écrivain n’échappa pas à la règle, même si l’enveloppe et les documents qu’elle contient avaient « disparu » depuis 1893. Après un sommeil de plus d’un siècle, ils ont resurgi dans les circonstances suivantes.
      
    

    
      
        Guy de Maupassant est mort le 6 juillet 1893, suivi de près par les docteurs Blanche et Charcot. L’aliéniste André Isidore Meuriot gère la clinique jusqu’en 1901, date de son décès. Son fils, Henri Meuriot, également psychiatre, lui succède à la direction de l’asile de Passy. Mais en 1922, à la disparition de Mme veuve Meuriot, la propriété de la princesse de Lamballe est vendue pour payer la 
        succession. La maison est alors transférée dans Paris, 161 rue de Charonne, puis au château du Bel-Air à Villeneuve-Saint-Georges, dans l’Essonne, où elle existe toujours. Lors des déménagements successifs, le dossier 1718 a donc suivi. 
        Il fut conservé avec soin par Henri Meuriot puisqu’il a été retrouvé dans ses affaires personnelles par sa fille Colette et son gendre Louis Honnorat lors de son décès en mars 1946. 
        À la mort de Louis Honnorat en 1984, l’un de ses fils a découvert dans son bureau les précieux documents et les a confiés à Jérôme Honnorat, professeur de neurologie à la faculté de Lyon, arrière-arrière-petit-fils d’André Isidore Meuriot.
      
    

    
      
        Que contient ce dossier ? Le dossier 1718 n’est pas un recueil d’analyses médicales et d’observations cliniques. Un registre existait à Passy et se trouve actuellement à la BnF, au département des manuscrits. Il a d’ailleurs fait l’objet de plusieurs études
      
      
            1
          
      
        . Il s’agit d’un dossier administratif comprenant 72 pièces hétérogènes datées de 1892 à 1926 : trois certificats de placement, un certificat de police, quelques renseignements médicaux, des lettres et des télégrammes de la famille Maupassant adressés aux docteurs Blanche, Grout et Meuriot, des articles de journaux et d’autres missives
      
      
            2
          
      
        . La plupart de ces documents sont inédits, même si l’enveloppe de papier kraft format 24x29 qui les contient porte au crayon l’adresse de Georges Normandy.
      
    

    
      
        Incontestablement, Normandy s’est servi de ce dossier, qu’il a été le premier et le dernier cri
        tique à lire jusqu’à ce jour. C’est grâce à ces documents que lui avait communiqués Henri Meuriot vers 1926, qu’il a pu écrire deux ouvrages : 
        La Fin de Maupassant
      
      
            1
          
      
         et 
        Maupassant intime
      
      
            2
          
      
        . Cependant, il n’a jamais cité sa source – suite sans doute à un accord passé avec Henri Meuriot
      
      
            3
          
      
         – ce qui l’a rendu suspect aux yeux des chercheurs. De plus, il n’a pas tout dit : toutes les pièces n’ont pas été exploitées, il en a choisi certaines plutôt que d’autres, passant sous silence des détails importants pour l’avancée de la recherche sur Maupassant.
      
    

    Avec la publication intégrale de ce dossier se pose la question du secret médical. Peut-on publier, même 125 ans après les faits, des documents consignés dans le dossier d’un patient, fût-il illustre ? Si l’on se rappelle le serment d’Hippocrate, la réponse est non, et certains pourraient nous accuser de trahison, ces différents documents ayant été confiés aux médecins sous le sceau du secret. Néanmoins, c’est une volonté de vérité et d’objectivité qui nous anime. Certains détails mettent en évidence le « cordon sanitaire » constitué par la famille autour du malade, protection assurée avec l’aide des médecins et de quelques journalistes afin de garder un secret douloureux pour tous les proches et « protéger » une mère considérée comme gravement malade. Ce « blocus » sera à l’origine d’un ensemble de légendes et de contrevérités. Il avait pour principal objectif de cacher le diagnostic de paralysie générale et le sentiment de honte et de tare familiale qu’il véhiculait à l’époque. Plus d’un siècle après ces faits, cette précaution paraît superflue et dérisoire. Maupassant est simplement mort d’une maladie infectieuse comme des milliers d’autres personnes à son époque. De nos jours, un simple traitement antibiotique l’aurait guéri. En publiant ces documents, nous souhaitons en finir avec les clichés et autres idées reçues attachés depuis trop longtemps à la fin de Maupassant.

    
      
        Les circonstances du suicide et de l’internement
      
    

    
      On a beaucoup écrit sur ce que Georges Normandy a nommé la « fin » de Maupassant. La maladie de l’écrivain a fasciné ses contemporains et continue d’intriguer les biographes et les amateurs de son œuvre. À l’origine de cet intérêt pour la santé mentale du romancier, l’annonce d’une tentative de suicide qui aurait eu lieu dans la nuit du 1
      er
       au 2 janvier 1892. Le récit de cet événement par son valet de chambre Tassart est évasif et lacunaire :
    

    
      Il était environ deux heures moins un quart quand j’entendis du bruit ; je cours dans la petite chambre qui touche l’escalier, je trouve M. de Maupassant debout, la gorge ouverte. Tout de suite il me dit : « Voyez, François, ce que j’ai fait. Je me suis coupé la gorge, c’est un cas absolu de folie [
      sic
      ]… »
    

    
      J’appelle aussitôt Raymond. Nous plaçons mon maître sur le lit de la chambre voisine, je fais un pansement sommaire de la plaie. Le docteur de Valcourt, mandé d’urgence, veut bien venir à notre aide, en cette triste circonstance. Malgré mon émotion, je tenais une lampe, tandis que le docteur pratiquait rapidement les sutures nécessaires, aidé par Raymond qui s’acquitta de sa tâche sans broncher et avec adresse. L’opération réussit parfaitement
      
            1
          
      .
    

    Les dates indiquées par le valet nous semblent peu fiables, puisque le récit a été écrit a posteriori. Albert Lumbroso donne de l’incident une version romanesque, voire romancée. C’est la mère de l’écrivain qui parle :

    
      « Je suis donc convaincue que, durant la nuit du 1
      er
       au 2 janvier, Guy eut une heure d’absolue lucidité ; il comprit que sa raison lui échappait ; dès lors il voulut se tuer. Sa première idée fut de se servir de son revolver. Le tiroir qui le contenait, resté ouvert, en témoigna. Il fit feu, mais les balles étaient retirées et les bourres lui noircirent la tempe sans résultat. Le pistolet fut retrouvé sur son bureau. Le malheureux voyant ce genre de mort lui échapper chercha un autre moyen d’en finir. Il avisa sur sa table un coupe-papier, le prit, et tenta vainement de se trancher l’artère carotide. Le stylet glissa du cou sur le visage, y fit une entaille profonde et le sang coula ; alors Maupassant poussa de terribles hurlements de douleur. »
      
            2
          
    

    Si l’on en croit les propos de la mère, Guy n’avait plus toute sa lucidité avant janvier 1892.

    
      Dès le 4 janvier, la presse parisienne s’empare de l’information concernant la tentative de suicide, transmise par un correspondant local. 
      Le Gaulois
       donne les détails suivants :
    

    Un de nos correspondants du littoral méditerranéen nous a transmis hier soir, mais trop tard pour que nous puissions la vérifier, la douloureuse nouvelle qu’on va lire :

    Cannes, dimanche 10h. 30 soir.

    J’apprends de source à peu près certaine que Maupassant, dans un accès de folie, s’est tiré cinq coups de revolver dans la tête ; son état serait désespéré. Seule Mme de Maupassant a été avertie. Impossible d’avoir d’autres détails. Vous télégraphierai demain.

    
      Malgré la netteté de ce lamentable télégramme, nous gardons encore le ferme espoir que, sous l’emprise d’une émotion facile à comprendre, notre correspondant a peut-être, involontairement, exagéré la situation
      
            1
          
      .
    

    
      Selon cet article, Laure aurait été mise au courant de la tentative de suicide le dimanche 3 janvier. Elle ne s’engagera pourtant pas par écrit afin que son fils soit placé. Le lendemain, 
      Le Figaro
       surenchérit sur les coups de revolver :
    

    Une douloureuse nouvelle :

    Dans la nuit de vendredi à samedi, à Cannes, Guy de Maupassant, en proie à un accès de fièvre chaude, a tenté de se suicider.

    Il s’est tiré dans la tête six coups d’un revolver qui avait été laissé à sa portée, mais dont son domestique avait prudemment enlevé les balles.

    N’ayant pas réussi à se tuer, Maupassant a pris un rasoir et a cherché à s’ouvrir la gorge. Il s’est fait une large entaille au côté gauche du cou, mais cette blessure ne met cependant pas ses jours en danger, grâce aux soins qui lui ont été donnés par le docteur de Valcourt, appelé en toute hâte et qui a immédiatement recousu la plaie.

    
      Aujourd’hui le malade est beaucoup plus calme
      
            2
          
      .
    

    
      En réalité, il est bien difficile de démêler le vrai du faux. Le témoignage humain est peu sûr et les journalistes en rajoutent pour vendre de la copie. Cet acte présenté comme héroïque et désespéré avait de quoi séduire journaux et public : tant de personnages des contes maupassantiens se suicident en se tirant une balle dans la tête
      
            2
          
      , comme ces faillis qui emplissent les faits divers. De plus, le journaliste Louis Ganderax en fera la version officielle afin de valoriser l’écrivain qui aurait voulu ainsi échapper à la folie : « Il n’a pas voulu que cela fût !… Il a pris son revolver ; et, le revolver l’ayant trompé, il a pris un couteau… Ah ! le malheureux !… Par respect de lui-même, et par pudeur aussi, craignant une déchéance prochaine, il a voulu disparaître… »
      
            3
          
       Le détail de l’arme à feu déchargée sera retenu sans être vraiment mis en doute par Armand Lanoux
      
            4
          
      , Henri Troyat
      
            5
          
       et Alain-Claude Gicquel
      
            1
          
      , pour ne citer que quelques biographes.
    

    
      Le certificat de placement signé par les docteurs Daremberg et de Valcourt le 5 janvier 1892, pourtant très détaillé, ne fait pas état d’une tentative de suicide par arme à feu (pièce n° 1)
      
            2
          
      . 
      
        Ce document, authentifié au dos par le juge du canton de Cannes, correspond au certificat médical que le docteur Daremberg avait promis à Gustave de Maupassant dans une lettre du 4 janvier 1892
      
      
            3
          
      
        . Même si la loi du 30 juin 1838 nécessitait l’engagement d’un seul médecin
      
      
            4
          
      
        , la signature de deux 
        docteurs a été apposée par précaution, pour que la famille ne soit pas accusée de placement arbitraire puisqu’elle devait, elle aussi, autoriser l’internement. Daremberg précise que Maupassant a utilisé un rasoir, détail présent dans la presse
      
      
            1
          
      
        . 
        La parole du médecin n’est pas à mettre en doute, d’autant plus qu’elle sera corroborée par une lettre inédite de Valcourt à Meuriot. Pourtant, le rasoir se transforme en couteau puis en coupe-papier dans quelques journaux. Interviewé le 4 janvier 1892, Bernard, le matelot du 
        Bel-Ami
        , témoin oculaire, évoque même un couteau japonais !
      
    

    
      Samedi, on a tout à coup entendu des coups de revolver. C’était M. de Maupassant qui venait de se décharger ses deux revolvers dans la tête. Il n’était même pas blessé ; mais aussitôt, cherchant une arme, il ne trouva qu’un couteau japonais, sorte de couteau à papier, que nous avions laissé sans y penser et qui, malheureusement, était très tranchant. Il s’en porta un grand coup à la gorge, et ne réussit qu’à se donner une forte estafilade
      
            2
          
      .
    

    
      
        Le coupe-papier sera cité par plusieurs critiques
      
      
            3
          
      
         trouvant sans doute l’instrument plus 
        noble qu’un vulgaire rasoir. L’imagination fera le reste
      
      
            1
          
      
        .
      
    

    
      
        Comme le lui avait demandé Daremberg, Gustave de Maupassant rédige une lettre de placement sur papier timbré (
      
      pièce n° 2)
      
        . On remarque le cachet du maire de Sainte-Maxime, que Gustave a pris soin de faire apposer sur sa déclaration selon les conseils de Daremberg
      
      
            2
          
      
        .
      
    

    
      
        Virginie d’Harnois de Blangues, sœur de Laure et tante de Guy, rédige elle aussi une lettre de placement. Elle se substitue à la mère, perpétuelle malade ménagée par ses proches (
      
      pièce n° 3)
      
            3
          
      
        . La lettre est destinée à appuyer la demande d’admission du patient à Passy. Virginie mentionne en plus des deux médecins déjà cités par Gustave le docteur Balestre qui soigne Laure et a fourni une attestation pour la demande d’internement
      
      
            4
          
      
        . Cette décision difficile à prendre révèle deux personnes trop peu présentes dans les 
        biographies : le père et la tante. Le rôle de cette dernière sera capital tout au long du séjour de Guy de Maupassant chez Blanche. Elle représentera bientôt le père et la mère restés dans le Midi lors de ses visites à son neveu. Le lieu de la lettre – « Nice » – indique qu’elle se trouve début janvier auprès de Laure. C’est elle qui prend l’affaire en main.
      
    

    
      
        Le même jour, Gustave de Maupassant écrit à un médecin officiant à la clinique Meuriot pour recommander son fils (
      
      pièce n° 4)
      
            1
          
      . 
      
        Le père insiste sur son propre état de santé afin de justifier son absence auprès de Guy. Néanmoins, il confie le malade à François Tassart. Normandy est l’un des premiers à avoir perçu l’importance du père de l’écrivain dans la vie de son fils. Les documents du dossier 1718 le confirment. Gustave de Maupassant a été trop souvent gommé par la critique, au profit de Laure, ou dans le meilleur des cas, faute de lettres à l’appui. Il sera même vilipendé dans la presse l’accusant d’avoir fait interner abusivement son fils avec lequel il ne se serait pas bien entendu. Le 12 janvier, André Vervoort écrit dans 
        L’Intransigeant
         :
      
    

    
      Certes, je n’ai pas à juger les actes de M. de Maupassant père, mais celui-ci n’aurait pas dû agir aussi rapidement qu’il l’a fait, car, si l’on en croit les on-dit, les relations qui existaient entre lui et son fils n’étaient pas précisément bonnes, et des commentaires que je n’ai pas à relever se sont produits.
      
            1
          
    

    
      
        L’article s’achève sur une attaque indirecte et des mots très durs : 
      
      « Mais à la première manifestation, au premier geste, se débarrasser du patient, c’est observer la loi avec une précipitation regrettable. »
      
            2
          
    

    
      Depuis le 2 janvier, Maupassant reçoit régulièrement la visite des médecins Daremberg et de Valcourt, venus constater l’évolution du mal. La décision de faire interner leur patient et ami n’est donc pas prise à la légère. Si les termes de syphilis ou de P.G. ne sont jamais prononcés, il est indéniable que le diagnostic avait été posé depuis longtemps. Suite à l’une de ses consultations, alors que le placement est décidé, le docteur de Valcourt envoie le 6 janvier 1892 une missive à son confrère parisien André Isidore Meuriot (pièce n° 5). Cette lettre a été écrite sur place, chez Maupassant, devant l’urgence de la situation du malade. En effet, le docteur de Valcourt a utilisé une feuille de papier appartenant à Guy : « Chalet de l’Isère, route de Grasse, Cannes »
      
            3
          
      . On remarque que Valcourt renouvelle le souhait exprimé par Gustave de Maupassant au sujet de Tassart. Il décrit précisément la blessure de Guy sans évoquer un quelconque geste suicidaire, ni d’ailleurs les coups de feu à blanc qui l’auraient précédé. Si la plaie décrite est profonde, « béante », elle semble s’être refermée assez rapidement, en cinq jours de cicatrisation. En effet, elle est sans gravité
      
            1
          
       et n’a sans doute pas saigné autant que l’ont prétendu Lumbroso et d’autres biographes en mal de sensationnel.
    

    
      Il est intéressant de constater que l’état mental et général du malade n’est pas évoqué ici. La plaie du cou est en fait l’élément déclencheur qui justifie l’internement manifestement décidé depuis quelques jours. Aucune observation clinique concernant les facultés intellectuelles de l’écrivain n’apparaît dans les rapports officiels des médecins, ni même dans une lettre destinée à n’être lue que par un confrère. Ce que Daremberg et Valcourt appellent « folie délirante » n’est autre que les suites cliniques de la syphilis et non les manifestations d’une quelconque manie héréditaire. Nul ne peut affirmer aujourd’hui, faute de détails précis et de notes prises au chevet du malade, que cet acte ait été commis avec une intention suicidaire et lors d’un « dernier moment de lucidité ». Ce qui nous paraît certain, c’est que Maupassant était délirant au moment du geste qui, de ce fait, n’a pratiquement aucune valeur symbolique. Tassart note en effet dans ses souvenirs que le 1
      er
       janvier 1892 son maître « éprouve de la difficulté pour se raser. »
      
            2
          
       La coupure pourrait résulter d’un geste maladroit car un syndrome cérébelleux
      
            3
          
       est décrit par différents observateurs dans les mois et les semaines qui précèdent
      
            1
          
      . Les données du Livre de la Loi – notamment le certificat d’entrée, l’observation trois jours plus tard et le certificat de quinzaine
      
            2
          
       – font état de symptômes qui ne peuvent être apparus brutalement : mélancolie hypocondriaque, lypémanie
      
            3
          
      , hallucinations multiples et incessantes, tremblements de la langue, difficulté de la parole. Ils se sont installés progressivement et sont présents depuis plusieurs semaines. Si la dépression est bien l’un des signes de la syphilis, Maupassant aurait pu se suicider plus tôt.
    

    
      La presse, parfois bien renseignée, se déchaîne et suit les différentes étapes du drame avec intérêt. Riches d’enseignements, quelquefois à prendre avec précaution cependant, les journaux permettent de combler des vides ou de rectifier des erreurs reprises par quelques biographes du XX
      e
       siècle. La chronologie des faits parfaitement respectée aide à comprendre la situation et les circonstances de l’internement à Passy. Le dossier 1718 contient une vingtaine de coupures de journaux français et étrangers relatifs à Maupassant et à son séjour chez le docteur Blanche
      
            4
          
      . André Isidore Meuriot et ses associés avaient abonné l’établissement à 
      L’Argus de la Presse
       et au 
      Courrier de la presse
      . Ces organismes leur envoyaient tous les articles de quotidiens qui mentionnaient la clinique
      
            1
          
      . La direction était donc au courant de ce qui se disait et pouvait apprécier la popularité de son établissement. L’arrivée d’un nouveau pensionnaire célèbre représentait une publicité inespérée et contribuait à assurer la prospérité de la maison.
    

    
      Bien avant sa tentative de suicide, Maupassant est épié par les journalistes qui guettent le moindre signe de folie. Les articles portent incidemment sur le sujet de la démence en littérature
      
            2
          
      . C’est sans doute une manière pour les écrivains de mettre à distance le spectre de la folie. Maurice de Fleury raconte en effet leur hantise :
    

    
      Mais qui saura calmer l’anxiété que sa folie a fait planer sur le monde des lettres ? Combien sont venus me trouver, nerveux impressionnables, neurasthéniques simplement, dont le cerveau a choisi pour « phobie » la peur de l’aliénation mentale, du jour où Maupassant a été fou
      
            3
          
      .
    

    
      Tous les grands quotidiens nationaux donnent des bulletins de santé fournis par les correspondants locaux et rivalisent de précisions plus ou moins justes
      
            1
          
      . La nouvelle du suicide est confirmée, même si les faits semblent entourés de mystère :
    

    Je vous confirme la nouvelle que je vous ai donnée hier de la tentative de suicide de M. Guy de Maupassant. La nouvelle a été tenue si secrète que le commissaire central ignorait encore la chose ce matin, et que c’est moi qui lui ai appris la triste nouvelle.

    Mme de Maupassant, mère de l’écrivain, habite Nice ; elle ignorait elle-même la gravité de la maladie dont son fils souffrait depuis quelque temps ; elle croyait « Guy » très fortement fatigué par un surmenage intellectuel, et pensait que le repos suffirait à le guérir.

    
      Ce n’est que dimanche soir qu’elle a été prévenue, d’une certaine aggravation de la maladie, et la tentative de suicide est de samedi
      
            2
          
      .
    

    
      Un journaliste du 
      Littoral de Cannes
       assiège le chalet de l’Isère le 4 janvier mais Tassart se mure dans le silence : « La sonnette était enlevée et le valet de chambre refusait de répondre, tout en avouant que son maître était très malade. Je n’ai donc rien pu obtenir. »
      
            3
          
       On interroge aussitôt le marin Bernard
      
            4
          
      , puis on se rend chez Louis Le Poittevin, cousin de Maupassant, mais sa femme dit n’avoir été mise au courant de la situation que par voie de presse :
    

    M. Le Poittevin était absent quand nous nous sommes présenté chez lui, et Mme Le Poittevin a bien voulu nous recevoir et nous donner les explications que voici :

    
      — Nous sommes atterrés par les nouvelles qu’ont publiées, ce matin, le 
      Figaro
       et le 
      Gaulois
      . Nous ignorons si on le ramène à Paris, dans une maison de santé, 
      comme semble l’indiquer 
      la dépêche de votre correspondant de Cannes.
    

    « Le jour même où coururent les bruits de la folie de notre cousin, mon mari écrivit à M. de Maupassant père, qui habite Sainte-Maxime, à deux heures de Cannes, pour savoir ce qu’il en était, et M. de Maupassant répondit qu’il était sans nouvelles directes de Guy depuis six mois ; mais qu’il savait tout le mal que lui faisaient les journaux parlant de sa maladie.

    
      — N’êtes-vous pas en correspondance directe avec M. Guy de Maupassant ?
    

    
      — Mais oui, nous avons toujours été dans les meilleurs termes ; mon mari lui a écrit, il y a un mois, pour lui rappeler que son bail arrivait à expiration. Il en a reçu une réponse très aimable, mais nerveusement écrite. Plus tard, mon mari lui écrivit encore pour protester contre les bruits qui couraient et les paroles qu’on nous attribuait. Il n’a pas reçu de réponse.
    

    
      « C’est tout ce que je puis vous dire. »
      
            1
          
    

     

    
      
        Décidément, le feuilleton Maupassant devient intéressant en raison même des difficultés rencontrées par les journalistes avides d’informations. Depuis qu’un gardien de la clinique du docteur Blanche est arrivé le 4 janvier, des bruits circulent mais l’éditeur Ollendorff affirme que le malade restera chez lui au soleil :
      
    

    
      Dans la villa où il vit seul avec son domestique, loin de sa mère qui habite en ce moment à Nice, M. Guy de Maupassant est soigné par un docteur de ses amis. Il n’est pas question de le transporter ailleurs, loin du séjour qu’il a choisi au soleil et qui convient particulièrement à sa santé. Selon toutes probabilités, on compte qu’il passera là-bas l’hiver
      
            1
          
      .
    

    
      
        On se perd en conjectures. Le 6 janvier, Maupassant quitte cependant Cannes pour Paris sous les yeux des badauds et des reporters.
      
    

    
      
        Lorsque Maupassant arrive par le train de luxe en gare du Nord
      
      
            2
          
      
         jeudi 7 janvier 1892, Paris a déjà écrit son oraison funèbre, comme l’indique l’un des titres des journaux : « Flambeau éteint »
      
      
            3
          
      
        . L’écrivain est mort pour le monde et on parle de lui au passé. Ses confrères qui ont clairement posé le diagnostic 
      
      n’hésitent pas à écrire ce que les proches taisent, la véritable origine du désordre : la paralysie générale. 
      
        Le verdict est donc sans appel : « 
      
      La maladie dont souffre le maître est un commencement de paralysie générale ; il a également des symptômes de la folie des grandeurs et de la persécution. »
      
            4
          
       Les cousins Le Poittevin, logeurs de Maupassant à Paris, le valet de chambre Tassart, Bernard le matelot du yacht 
      Le Bel-Ami
      , les confrères : Zola, Daudet, Huysmans, pour n’en citer que quelques-uns, acceptent de répondre à des interviews sur la santé de Maupassant. Les gens de lettres eux-mêmes participent à ce morbide acharnement. Zola avance par exemple l’hypothèse de l’atavisme : « Il ne faut pas chercher ailleurs l’explication de son état morbide. Sans doute les plaisirs, l’abus de la femme, les excès de toute nature ont pu hâter la catastrophe. »
      
            1
          
       Le verdict, sans égard pour l’écrivain et sa famille, tombe dans les journaux sous l’aval du diagnostic médical :
    

    « Les nouvelles qui nous sont parvenues ne laissent malheureusement planer aucun doute sur l’état du célèbre écrivain. Il est frappé en pleine jeunesse ; la folie a imprimé sa griffe sur ce cerveau qui semblait si sain et si robuste.

    
      Alors même qu’il survivrait à la blessure qu’il s’est faite dans un acte de démence, il est à craindre que l’auteur de tant d’œuvres puissantes ne recouvre jamais la raison. Son mal est de ceux qui ne pardonnent point […]. L’auteur de 
      Bel-Ami
       se débat dans une camisole de force, et de ce qu’il fut il ne reste rien – qu’un corps que la démence agite. »
      
            2
          
    

    
      
        Le 8 janvier, 
        Le Gaulois
         a l’indélicatesse d’interroger Alphonse Daudet, lui-même atteint de tabès, sur la maladie qui frappe son confrère
      
      
            3
          
      
        . Entré à Passy, Maupassant devient un objet de curiosité et de publicité pour le docteur Blanche, enseigne de la clinique Trois-Étoiles. 
      
      Même les journaux étrangers sont rapidement au courant. 
      The Evening Standard
       et 
      The Morning Advertiser
       reproduisent un texte identique :
    

    
      The friends of M. Guy de Maupassant having decided upon the necessity for his being placed under restraint, the unfortunate gentleman left Cannes yesterday for Paris, in charge of a keeper and two of his servants, his destination being Dr. Blanche’s private asylum at Passy
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      .
    

    
      
        Cette réclame inespérée pour l’établissement psychiatrique n’est cependant pas du goût de la famille.
      
    

    
      En effet, tandis que le diagnostic de paralysie générale, manifestement posé depuis de nombreux mois par les différents médecins qui ont approché Maupassant
      
            2
          
      , est certain chez l’écrivain – comme l’attestent les données du registre de la clinique qui décrit, dès son entrée en janvier 1892, les signes neurologiques (affaiblissement psychique généralisé et progressif, incoordination motrice généralisée, troubles de la parole) et psychiatriques (syndrome dépressif majeur, hallucinations, délire mégalomaniaque, crises convulsives) –, la famille souhaite cacher la vérité. L’une des explications est la suivante : depuis 1891, la paralysie générale est bien connue, même du grand public, mais l’étiologie syphilitique, quoique déjà évoquée depuis plusieurs années, est incertaine
      
            1
          
      . À la fin du XIX
      e
       siècle, les origines de la paralysie générale sont, outre la syphilis, l’hérédité, la prédisposition morbide, l’excès de travail mental et les émotions, l’alcoolisme, les abus sexuels, le traumatisme mental et l’insolation
      
            2
          
      . On comprend mieux alors les craintes de la famille sur l’interprétation que pourrait donner la presse si elle connaissait les détails du dossier médical. Avant même la décision d’internement, le constat de paralysie générale est déjà fait par l’entourage, ainsi que son corollaire, l’évolution fatale en quelques mois ou années. Le même diagnostic avait été posé pour Hervé, le frère de Guy, peu d’années auparavant. Il s’agit de sauver les apparences et de protéger la famille.
    

    
      
        Le blocus famille-médecins-journalistes : le secret
      
    

    
      
        Dès que Maupassant franchit le seuil de la clinique du docteur Blanche, sa famille pense qu’il sera à l’abri des regards et des médisances et qu’il pourra y terminer ses jours en paix. L’inter
        nement est à la fois une façon de garder intacte l’image du romancier à succès mais aussi de maintenir la réputation et les intérêts de ses proches. Un véritable blocus est organisé autour du malade avec l’aide d’amis et de journalistes et avec la complicité du corps médical. La protection du patient comprend essentiellement des Normands et des amis appartenant aux milieux du journalisme, de la médecine et de la politique. La famille ne se doute pas qu’en essayant d’endiguer la curiosité des...
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